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conseil d'état a déclaré qu'il y a abus dans le mandement de
 1 

de^onald. Nous n'en sommes pas surpris ; toutes les fois que ' 
S
 ^isire de la justice lui soumettra un cas d'abus, il y aura dé-

16 TLn H'ihus. Pour qu'il en fût autrement, il faudrait que le con-

•i d'état fût up corps judiciaire indépendant et ayant capacité 

^ur pouvoir prononcer des décisions équitables sur les cas d'abus. 

^Dans sa composition actuelle, il n'a ni l'indépendance nécessaire 

ila capacité suffisante pour bien juger. Ce sont là des proppsi-, 

"ons que nous pourrons démontrer au besoin. Qu'est-ce donc,- â'tf' 

temps où nous vivons, qu'un tribunal qui n'a pas de puissance dans 

D
i
n
ion , qu'on ne croit pas libre, qu'on ne reconnaît pas capable 

de rendre de bonnes décisions? N'est-il pas tout d'abord frappé 

mortellement ? Que peuvent ses déclarations et sur le pays et sur 

ceux qu'elles atteignent? 

Aussi voyez comme le haut clergé se rit des décisions du conseil 

d'état. L'an passé*, il prononçait un cas d'abus contre l'évêque de 

Châlons; M. de Bonald s'en est-il préoccupé? a-l-il craint de se 

mettre cette année dans la même position que son confrère? Mais 

au moment même où le conseil d'état préparait sa décision, que 

s'est-il passé? Huit ou dix évèques ou archevêques ont donné leur 

adhésion au mandement de M. de Bonald; ils en ont accepté les 

principes, et ont par conséquent mérité tout autant que lui des dé-

clarations d'abus. Pourquoi ces messieurs sont-ils venus ainsi, de 

gaîié de cœur, braver l'autorité civile? pourquoi se sont-ils sciem-

ment mis au dessus des lois de l'Etat? C'est parce que vos déclara-

tions d'abus sont pour eux sans valeur. Votre conseil d'état ne peut 

ni les atteindre dans leur considération par ses déclarations, ni les 

atteindre dans leurs biens par ses décisions ; la loi du 18 germinal 

n'attache aucune peine aux abus qu'elle spécifie. 

Cette loi est absurde. Nous l'avons déjà dit, elle à été faite pour 

un autre temps et pour d'autres hommes. Sous l'Empire, le con-

seil d'état était une puissance morale; il réunissait dans son sein 

les hommes les plus éminents; il était animé de l'esprit d'or-

dre qui se faisait remarquer alors dans tous les corps de l'Etat, et 

il pouvait rendre utilement des décisions d'abus contre les mem-

bres du clergé. D'ailleurs, si les évêques avaient osé les braver, la 

volonté impériale les aurait bientôt atteints par des mesures ri-

goureuses. Le clergé conspirait contre Napoléon, mais il ne plai-

santait pas avec lui ni avec son autorité. Alors le pouvoir civil 

Çlait considéré par tous les ecclésiastiques, et ils savaient 

parfaitement rendre à César ce qui appartient à César. Au-

jourd'hui, ils rient de César et de ses juges; Ils mettent l'Etat 

au défi de les arrêter dans leurs empiétements; ils commet-

tent des excès de parole intolérables et qui restent impunis; 

ils vont même jusqu'à se risquer à établir la censure en présence 

delà charte qui assure à tous les citoyens le droit de discussion, 

w, ne nous y trompons pas, un mandement est une décision clé-

"cale; c'est une déclaration, quand il s'occupe de tel ou tel ou-

Wa
g«

)
 qu'il y a abus dans cet ouvrage, qu'il est licencieux et ir-

Migieux, et que son auteur est coupable. Le mandement n'est pas 

Un
 élément de discussion ou un moyen de controverse, c'est une 

ar,ne
 Angélique et apostolique; le prélat qui s'en sert juge et 

COr
idamne celui qu'il frappe de sa réprobation. 

En l'état de notre législation et de nos mœurs, on ne peut pas 

laisseraux évêques l'exercice d'un pareil droit, sans contrôle, sans 

responsabilité; autrement ils pourraient impunément jeter le trou-

ble et la confusion dans la société , et la société a droit à l'ordre 

civil avant tout. Eh bien ! cet ordre, on le trouble, et la société ne 

peut pas le réprimer avec les lois actuelles; elles sont insuffisantes, 

et elles n'ont pas d'interprètes sérieux pour les appliquer. Que 

faire? Il nous semble que le gouvernement ne devrait pas rester 

ainsi désarmé vis-à-vjs du clergé, et qu'il devrait aviser à constituer 

une force légale capable de le contenir. 

Pour notre époque , il n'y a que deux voies à suivre : ou il faut 

accepter le principe de la liberté des cultes dans toutes ses consé-

quences, ou bien, si l'on veut intervenir dans les choses religieuses 

pour en redresser les abus , il faut créer des lois dont on ne puisse 

contester l'existence et des tribunaux qui aient autorité pour faire 

respecter leurs décisions. Le clergé ne peut pas prétendre à se 

placer au-dessus de l'Etat et des lois; alors, que l'Etat agisse, et 

qu'on fasse des lois : mais s'il ne se sent pas la résolution de demander 

une loi de répression pour les cas d'abus, qu'il veuille bien , à 

l'avenir, ne plus occuper l'opinion des ridicules décisions du con-

seil d'état, qui ne font que déconsidérer l'autorité civile et l'a-

moindrir. 

Paris, le f fi- mars 1*45» 

'{CGftMSrOMDMCK PARTICULIÈRE BD CESSEUK.) 

Le ministère n'a véritablement pas été heureux dans la séance 

d'hier. Il lui a fallu tout d'abord subir le rejet de la loi sur les 

pensions, rejet que n'Ont pu conjurer ni les pressantes sollicitations 

de M. Lacave-.Laplagne à tous les fidèles du bataillon sacré, ni l'en-

gagement que, pendant le scrutin même, M. Martin (du Nord) pre-

nait envers tous les honorables membres qui lui paraissaient in-

décis , que la loi, en cas d'adoption, ne serait pas portée à la 

chambre des pairs. Tout cela n'a pas sauvé le projet ministériel, 

qui a été renvoyé dans les limbes, où il fera pénitence en attendant 

que quelque nouveau ministre, plus expérimenté que M. Lacave-

Laplagne, aille l'y reprendre et en saisisse une chambre plus dis-

posée à prendre au sérieux le cabinet qui existera alors et à dis-

cuter avec lui les affaires du pays. 

La discussion sur la proposition de M. de Rémusat n'a pas été 

longue puais si peu d'importance qu'ait eu le débat, il en est ré-

sulté contre le ministère un effet moral très peu satisfaisant. M. de 

Rémusat avait fait tout ce qu'il avait pu pour amener M. Guizot à 

le combattre; il avait mis dans ses attaques une très-grande me-

sure, mais elles n'en avaient été ni moins vives ni moins person-

nelles, et il y avait lieu de penser que M. Guizot, se sentant piqué, 

accepterait le combat et marcherait droit à son adversaire au lieu 

de fuir devant lui. M. Guizot a reculé ; il a craint que le terrain ne 

vînt à lui manquer et il a refusé de descendre dans l'arène. Lui qui, 

déjà à deux reprises différentes, avait combattu la prise en consi-

dération de la même proposition, il a déclaré qu'il n'avait pas 

changé d'avis, qu'il croyait toujours la proposition mauvaise en soi, 

contraire à l'esprit de nos institutions, contraire aux intérêts de 

notre société, mais que cependant il ne s'opposait pas à la prise 

en considération, qui devait donner lieu à une solennelle discussion, 

laquelle démontrerait tous les inconvénients de la réforme propo-

sée par M. de Rémusat. 

Si la discussion doit avoir pour résultat de mettre en évidence 

tous les inconvénients de cette réforme, pourquoi donc vous êtes-

vpus.toujours refusés à discuter lorsqu'on en est venu demander 

une discussion? Vous avez été bien mal avisés, en vérité, de ne pas 

accepter une lutte qui depuis long-temps vous aurait débarrassés 

d'une question que vous trouvez mauvaise, qui vous a déjà causé et 

qui vous causera encore plus d'une insomnie. 

Mais non, vous n'avez pas découvert hier le fond de votre 

pensée; si vous ne vous êtes pas opposés à la prise en considéra-

tion, c'est que vous ne l'avez pas osé, c'est que vous avez eu peur 

de ne pas voir accourir à votre appel une majorité disposée à 

résister avec vous à toute tentative de réforme parlementaire, et 

qu'alors le coeur vous a manqué. Ne pouvant faire arborer votre 

drapeau, vous l'avez gardé dans votre poche ; ne pouvant faire 

triompher votre opinion, vous avez renoncé à la soutenir. 

C'est là ce que vous appelez gouverner ! Non, non, vous ne 

gouvernez plus, vous gagnez du temps, vous ajournez les ques-

tions difficiles ; il ne vous est pas permis de faire autre chose. 

Battu sur la loi des pensions, battu, au moins moralement, sur 

la proposition de M. de Rémusat, le ministère a failli, à la fin 

de la séance, essuyer un troisième échec sur un incident très grave 

soulevé par M. Odilon Barrot. On se rappelle que M. Lacoudrais 

était directeur au ministère de la marine. Une nouvelle organisa-

tion de ce ministère ayant eu lieu, et la position qu'on offrait à M. 

Lacoudrais ne lui ayant pas convenu, il se retira, réduit à son 

simple grade de commissaire-général de la marine. Cela s'était 

passé à la veille de l'ouverture de la session ; M. Lacoudrais té-

moignait une humeur très-vive , et il y avait lieu de craindre que 

cette humeur ne le fit passer des bancs du centre aux bancs de 

l'opposition. Le ministère l'arrêta sur le bord de l'abîme , en L'ap-

pelant au conseil d'amirauté, ce qui lui valut un supplément 

de traitement de 5,000 f. Malgré cela, M. Lacoudrais u'avait pas 

été soumis à la réélection. 

L'honorable M. Odilon Barrot s'en est étonné, et il a cru devoir 

demander qu'une commission fût nommée pour rechercher si M. 

le ministre de l'intérieur s'était bien strictement conformé à toutes 

les obligations de la loi qui soumet à la réélection les députés 

promus à des fonctions publiques salariées. Un débat très-long* 

s'est engagé à ce sujet; trois ministres y ont successivement pris 

part, comme pour s'accuser les uns les autres d'avoir mai expli-

qué la question à la chambre , et, lorsqu'il s'est agi de voter, ÎI 

s'est trouvé, au dire des uns que la proposition de M. Barrot était 

adoptée, au dire des autres que le vote devait être déclaré au moins 

douteux, au dire du bureau que l'avantage était resté au ministère. 

Telleaété la journée d'hier, et celle d'aujourd'hui lui ressemblera 

certainementsousplus d'un rapport ; c'est à-dire que, pour échap-

per à une défaite sur la question de la conversion des rentes, le mi-

nistère fera ce qu'il a fait hier : il déclarera que la proposition lui 

semble mauvaise, inopportune, mais qu'il ne s'oppose pas à la prise 

en considération. 

— Nous sommes dans une semaine qui marquera dans la session 

de 1846 : hier la question des incompatibilités, aujourdhui celle de 

la conversion des rentes; après cela viendra la proposition relative 

à la translation du domicile politique, puis celle M. Chapuis-Montla-

ville sur l'abolition du timbre, puis enfin celle de M. Duvergier de 

Hauraune sur la suppression du scrutin secret. Il y a là matière à 

plus d'un incident curieux pour le public et à plus d'un embarras 

pour le cabinet. 

— Nous annonçons avec plaisir que l'honorable M. Vivien dépo-

sera sous très peu de jours une proposition tendant à la suppression 

de la loi sur les annonces judiciaires. Il appartenait à M. Vivien , 

qui était garde-des-sceaux lorsqu'à ét éprésentée aux chambres la 

loi de procédure qui contenait en germe l'article 696, de demander 

lui-même la suppression d'une disposition légale à laquelle il se 

serait certainement opposé s'il avait pu prévoir l'abus qui en serait 

fait plus tard. 

L'opposition ayant, ce mois-ci, la majorité dans quatre bureaux, 

nous sommes assurés que M. Vivien sera autorisé à lire sa propo-

! sition, et que par conséquent il pourra en présenter les développe-

ments. Nous ne demandons pas autre chose qu'une discussion sé-

• I rieuse et complète, persuadés que lorsque les faits seront bien 

s ' connus, la question des annonces judiciaires sera résolue en faveur 

i S de la presse indépendante. 
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 P*e Lacordaire arrive, le père 
"ve, hosanna et grosse caisse! Alors cent mille échos, 

éveillés à cette voix, se sont mis à répondre de toutes les parties de la ville, 

de nos rues, de nos places, de nos quais, du salon, de la mansarde, de la 

boutique, de la guinguette et d'une foule d'omnibus : Le père Lacordaire 

arrivé, le père Lacordaire est arrivé, hosanna et grosse caisse !... Le len-

demain, la voix a crié et crie encore: Avez-vous vu le père Lacordaire? 

avez-vous entendu le père Lacordaire? comment trouvez-vous le père La-

cordaire? Et tous les échos de répéter : Avez-vous vu le père Lacordaire? 

avez-vous entendu le père Lacordaire? comment trouvez-vous le père La-

cordaire ? Et la voix a crié et crie encore, et les échos ont répété : 

— Quel talent ! 

— C'est charmant ! 

— Enivrant ! 

— Révolutionnant ! 

— Ebouriffant ! 

— Mirobolant!... ant... ant... ant... 

Or, à moins d'être sourd de naissance, on ne pouvait l'être à la voix de 

ces cent mille échos aiguillonnant de leur parole incessante la curiosité de 

tous. Le magistrat remit au lendemain les intérêts publics, l'académicien 

déserta son fauteuil , l'avocat abandonna son plaidoyer au milieu de 

l'exorde, l'avoué prit à peine le temps d'achever un état de frais, l'aristo-

cratie fit mettre les chevaux, l'ouvrier quitta son atelier.Nos lionnes se firent 

habiller à cinc( heures du matin, le bas-bleu s'arma d'un crayon et d'un 

calepin neufs, la boutiquière abandonna le pot-au-feu aux soins de son 

mari, la modiste refoula sous la banque un bonnet à demi chiffonné, la 

volaillère laissa ses poulets a moitié plumés, et la lorette, nouant à la 

hâte les rubans roses de son chapeau-chipie, s'écria en sautant de joie : 

Enfoncé le Colisée ! Vive le père Lacordaire, et en avant marche ! 

Alors on vit accourir des faubourgs de Vaise, de la Croix-Rousse, de 

Saint-Clair, de la Guillotière et de Saint Just, de Perrache et de Saint-

Paul, des Terreaux et de la Quarantaine, une si grande aflluence de peu-

ple que l'on pouvait croire que la fin du monde était venue, et que l'on 

se rendait à la vallée de Josaphat. En un instant, les abords de la cathé-

drale furent envahis, les portes du temple encombrées. Mais, hélas ! non 

lieet omnibus audire Corinthum, ce qui veut dire : Tout le monde ne 

peut pas entendre le père Lacordaire. 

— Arrière ! dit le suisse; arrière ! dit la force armée. On ne laisse en-

trer ici que les avocats, et là on ne laisse plus entrer du tout. 

— Cependant ! s'écria une dame, je viens de voir passer des hommes. 

— Des hommes ! c'est possible, répondit le suisse en prenant une pose 

napoléonienne; nous autres nous pouvons comprendre le père Lacor-

drire, tandis que pour les femmes c'est comme qui dirait de l'hébreu, et 

le père Lacordaire, désirant être compris, ne veut pas de femmes. 

Ces paroles causèrent un hourra général parmi les dames dans les par-

ties de l'église qui se trouvaient en dehors de l'enceinte réservée aux hom-

mes. Elles crièrent à l'indignité, au scandale , à l'abomination, et, tout en 

continuant l'attaque, elles engagèrent de toute part les colloques suivants: 

— Monsieur, je suis la marquise de B... 

— Et moi la comtesse de S... 

— Et moi la baronne de C... 

— Et moi la femme du prince de la finance. 

— On n'en doute pas, Mesdames, on n'en doute pas ; mais c'est comme 

si vous chantiez Femme sensible... Impossible. 

— Monsieur le chapelain, disait une autre , me refuseriez-vous donc 

un petit coin, un tout petit coin? Je suis la parente de l'ancien vicaire-gé-

néral , le savant auteur du Ministre aux prises avec la liberté d'ensei-

gnement. 

— Je le sais bien, je le sais bien ; mais cela ne se peut pas, ma bonne 

dame , cela ne se peut pas, il faut y renoncer. 

— Y renoncer ! s'écriait la lorette qui avait entendu ce mot ; ah ben 

ouiche ! Le plus souvent que je me serai déshéritée de la polka de cette 

nuit pour avoir nez de bois devant le père Lacordaire ! avec ça qu'on af-

firme qu'il a des yeux roucoulxints! Je veux voir le père Lacordaire! Qu'on 

me fasse voir le père Lacordaire ! 

— Mon bon Monsieur le curé, disait la volaillère, vous nae reconnaissez 

bien? C'est moi qui fournis votre chapon du dimanche; je. suis l'amie de 

votre gouvernante. Laissez-moi voir un peu la ligure du père Lacordaire, 

ne serait-ce seulement que le bout de son nez. 

— Charmant voltigeur , chucholtait à l'oreille d'un soldat une grosse 

limonadière, si vous faites semblant de ne pas me voir passer, je vous 

promets, après la faction, un petit verre de ce qu'il y a de plus chicard 

en fait de riquiqui. 

Ce fut en vain. Toutes ces tentatives n'eurent aucun succès; l'adresse 

féminine, pour la première fois peut-être, échoua, et les femmes, pous-

sées, pincées, foulées, furent obligées de battre en retraite. 



— M. Dujarier, gérant de la Presse, a été tué ce matin en duel 

par M. Rosemon de Beauvalion, beau-frère de M. Granier de 
Cassagnac. La rencontre a eu lieu au pistolet. M. Dujarier a été 
frappé à la tête, et il est tombé raide mort. 

La politique a été tout à-fait étrangère à cette affaire. 

— M. Muret de Bort a présenté cet après-midi les développe-

ments de sa proposition relative à la conversion de la rente. La 

chambre lui a prêté peu d'attention ; elle était préoccupée d'une 

nouvelle qui s'est répandue au commencement de la séance, et 

qui a produit une certaine sensation. 

Il paraît qu'hier, dans la soirée, M. Guizot a été pris d'un accès 

de découragement qui s'est révélé par une proposition formelle, 

faite en plein conseil, de donner sa démission. M. Guizot aurait 

déclaré à ses collègues qu'il voyait bien qu'il était un obstacle à 

l'exercice régulier et digne du pouvoir; que, dans une telle situa-

tion, il n'avait qu'une seule chose à faire, c'était de se retirer, et de 

sauver le cabinet d'une chute plus ou moins prochaine en lui per-

mettant de se reconstituer de manière à donner satisfaction à la 

ehambre et à conserver ainsi une majorité qui, quoi qu'on pût en 

dire, se décomposait tous les jours. 
Le cabinet a été très-surpris de cette déclaration, à laquelle rien 

ne l'avait préparé, et la plupart de ses membres ne savaient ni que 

faire ni que dire, lorsque M. Duchâtel a pris la parole. 

M. le ministre de l'intérieur a été, dit-on, très-pathétique ; il s'est 

écrié que si M. Guizot se retirait, tous ses collègues le suivraient 

dans sa retraite, et que le cabinet du 29 octobre emporterait 

avec lui la fortune du parti conservateur, abandonnant le champ 

libre, non plus à M. Molé, mais à M. Thiers et à M. Odilon Barrot, 

c'est à-dire à l'opposition. M. Duchâtel a présenté un tel tableau des 

dangers qui pouvaient résulter d'un semblable événement, que 

M. Guizot s'est laissé toucher et a consenti à garder son porte-

feuille. 

Cet incident a fait, cet après-midi, l'objet de toutes les conver-

sations de la chambre. Les amis de M. Guizot s'en sont alarmés, et 

pendant toute la séance les plus chauds d'entre eux sont successi-

vement descendus à son banc, sans doute pour le supplier de 

chasser de son esprit ces velléités de retraite qui portent l'afflic-

tion et le trouble dans le cœur de tous ceux qui lui sont dévoués. 

— M. Thiers a annoncé cet après-midi à plusieurs de ses collè-

gues que les deux premiers volumes de son Histoire du Consulat et 

de l'Empire seraient mis en vente vendredi prochain. 

—Un banquet doit être offert dimanche prochain, dans la salle 

de la Bourse, à M. le maréchal Bugeaud et aux jeunes princes de 

la famille royale. C'est M. Gouin qui le présidera. 

Les amis de M. Gouin ont vu avec quelque regret qu'il se soit 

prêté à une manifestation à laquelle on ne manquera pas de donner 

une couleur politique qui n'est certainement pas dans la pensée de 

l'honorable député d'Indre-et-Loire. 

Bulletin de la Bourse de Paris du 11 mars 1845. 

Avant l'ouverture , la renta a été offerte à 85 12 1/4, et elle a ouvert au 
parquet i 85 f. Après être restée quelque temps A ce prix, le 5 0/0 est monté 
graduellement à 85 f., et il a fermé à 85 05 au parquet et à 85 07 1/2 dans la 

cpulisse. Affaires très-calmes. 
Trois pour cent 85 10 Caisse Laffitte 1085 » 

Quatre pour cent » » Obligations de Paris 1445 » 
Quatre etjdemi pour cent. » » CHEMINS DE FER. 

Cinq ponr cent 117 30 Saint-Germain 1150 » 

Emprunt de 1844 86 » Versailles (rive droite)... 645 » 
Trois pour cent belge.... » » — (rive gauche) .. 398 75 

Quatre 1/2 p. 0/0 belge.. 103 12 Paris à Orléans 1315 « 
Cinq pour cent belge.... 106 5/4 Paris à Rouen 1150 » 
Cinq pour cent napolitain. 101 75 Rouen au Hâvre 970 » 
Cinq pour cent romain... 105 3,4 Avignon à Marseille 1125 « 
Cinq pour cent portugais.. » » Strasbourg à Bàle 336 25 
Trois pour cent espagnol. 39 1/2 Montpellier â Cette 600 » 

Deux 1/2 p.0 0 hollandais. » » Bordeaux à la Teste 24 ) » 
Banque de France » » I Mulhouse à Thann 425 » 

Comptoir Ganneron 11 tO » | Grande-Goinbe » » 
flanque belge 655 » 1 Paris à Sceaux 685 » 

Chambre «les ISéputés. 
Fin de la séance du 9 mars. 

M. LACOUDRAIS : M. Barrot vient de me placer dans une situation 

qui est contraire à la réalité. M. Barrot a supposé que j'étais direc-

teur et non commissaire-général;cela est inexact. Le collègue quia 

l'honneur de vous parler a été nommé sous-commissaire impérial 

par décret de l'Empire ; depuis, il a été employé dans plusieurs 

ports, et il ne devait pas venir à Paris pour perdre son grade. (Chu-

chottements.) Quand je suis venu dans cette chambre, j'étais déjà 

depuis douze ans commissaire-général de la marine ; mon emploi 

m'a été depuis peu enlevé par suite d'une combinaison nouvelle , 

et quand on m'a nommé membre du conseil de l'amirauté, on m'a 

donné une position équivalente avec un traitement moins aonsidé- j 

rable. (Interruptions.) J'avais droit, comme directeur, à 20,000 f., j 

comme commissaire-général, à 10,000 f. ; je touche à présent 

etl5,000 f. (Nouvellesinterruptions.—Bruit.) Ma position, comme 

grade, a toujours été la même. 
Au centre : L'ordre du jour! l'ordre du jour ! 

M. o. BARROT : Il s'agit, Messieurs, d'une question de bonne foi. 

L'honorable M. Lacoudrais avait-il , oui ou non, cessé le 16 décem-

bre d'occuper l'emploi de commissaire-général de la marine? 

Voilà toute la question. Quelle était alors sa situation ! Il touchait 

10,000 f. seulement ; il en touche 15,000 aujourd'hui. Un juge 

étant nommé juge ailleurs, un conseiller de cour royale étant de-

venu membre d'un tribunal de première instance , ont été soumis 

à la réélection. (Oui! oui ! — Très-bien ! ) 11 doit en être de même 

aujourd'hui. La loi a voulu que le corps électoral fût juge de ces 

changements. C'est le corps électoral qui doit voir s'il doit ou non 

approuver ce qu'a fait le gouvernement envers M. Lacoudrais 

en approuvant sa réélection. 
Après une discussion des plus orageuses et des plus obscures en 

même temps, la proposition de M. Odilon Barrot est repoussée par 

l'ordre du jour. 

La séance est levée. 

(Correspondance paritculièro du Oniim.) 

Séance du 11 mars. 

PRÉSinEXCE DE M. DUFAUB.E, VICE-PRÉSIDEitfT. 

La séance est ouverte à deux heures et demie. Le procès-ver-

bal est adopté. 

L'ordre du jour appelle les développements de la proposition de 

M. Muret (de Borl) sur la conversion des rentes. 

M. MURET (de Bon) fait l'historique de la question depuis 1836. 

Il reproche à tous les minisires qui se sont succédé trop de timi-

dité dans cette grande affaire; mais ce qu'ils ont à faire de mieux, 

c'est de s'absoudre 1<jS uns les autres , c'est de s'abstenir de toute 

récrimination. Assurément, dit l'orateur, j'ai toujours connu M. le 

ministre des finances pour un sincère conversionniste (on rit), j'ai 

siégé assez long-temps près de lui dans les commissions du budget 

pour en être sûr ; mais je l'accuse aussi dans la pratique, c'est à-

dire en face de la mesure, de montrer trop peu de résolution. L'hé-

sitation donne trop beau jeu à l'agiotage qui exploite l'effroi des 

rentiers. 
Les adversaires de la conversion ont tort de s'effrayer. L'an der-

nier, n'a-t-on pas vu le 5 à 125 fr., tandis que le 3 était à 88 ? Ainsi, 

un fonds qui était menacé de perdre 25 fr. était encore à un cours 

de 17 fr. au-dessus de celui du 3, qui n'était pas menacé. 

M. Muret explique pourquoi il a réclamé dans sa proposition le 

remboursement par séries. Il y aurait plus de sécurité et plus de fa-

cilité pour tout le monde. 

J'ignore, dit l'orateur, si M. le ministre des finances continuera 

à nier l'opportunité de la mesure; quant à moi, je veux m'expli-

quer sur ce que j'entends par opportunité. En 1840, M. le ministre 

des finances du 1er mars disait qu'il y avait deux espèces d oppor-

tunité, celle du débat, celle de la mesure. Pour moi, je ne connais 

qu'une sorte d'opportunité, celle du débat et de l'exécution de la 

mesure tout à la fois. 

M. Muret se félicite d'avoir devancé les membres de l'opposition 

qui voulaient prendre l'initiative de la mesure. S'ils la veulent sin-

cèrement , ils doivent être satisfaits de voir des conservateurs se 

mettre à la tête de la mesure, puisque cela en assure mieux l'exé-

cution. 

M. LE MINISTRE DES FINANCES : Le gouvernement ne s'oppose pas 

à la prise en considération, et il se propose de prendre part à la 

discussion de la mesure quand elle reviendra devant la chambre. 

M. Muret de Bort a dit que j'étais un sincère conversionniste. il a 

eu raison; et je désire que tant d'intérêts en suspens ne souffrent 

pas plus long-temps de tant d'incertiiudes. J'ai voulu attacher à 

mon nom la mesure de l'emprunt; je désirerais qu'il en fût ainsi 

pour la conversion, et si je l'avais crue opportune, elle serait déjà 

présentée ou je ne serais plus ministre du roi. 

Il nous aurait été facile, continue M. le ministre, d'avoir les bé-

néfices de la proposition sans en avoir les embarras. On sait qu'une 

autre assemblée, en effet, ne passe pas pour avoir une grande sym-

pathie pour la conversion. (Murmures.) Ce moyen que j'indique ne 

serait pas digne d'un gouvernement qui se respecte. 

Je n'ai jamais su cacher ma pensée. J'ai déclaré dans une autre 

circonstance, à la chambre, que la proposition me semblait inop-

portune. Elle l'est encore aujourd'hui, mais beaucoup moins, je le 

reconnais. 

Je sais qu'il y a ici des esprits plus impatients que moi ; mais 

quand il ne s'agit, après tout, que d'une économie équivalant seu-

lement à la moitié de l'amélioration annuelle de notre situation 

financière
 s
 on conviendra qu'il m'est permis de me montrer pru-

dent en présence d'une mesure qui pourrait apporter, étant faite 

mal à propos et précipitamment, une perturbation dans notre cré-
dit public. 

j M. le ministre rappelle qu'il a expliqué à la chambre qu'on ne 

j pouvait convertir au moment de faire un emprunt. Les mêmes 

I raisons subsistent, l'emprunt étant commencé. 

Il y a en ce moment à la Bourse un mouvement qui apn
e
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a sollicitude de la chambre. Il y a des séductions nomh
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auxquelles on cède avec tonte l'impétuosité du caractère fr 

il y aura donc probablement un déclassement partiel des
aUÇa
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M peut le prévoir; cette circonstance doit être un nouve^
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de circonspection. - m°tif 

M. le ministre déclare qu'il prend en son nom et en cel ■ 

cabinet l'engagement de présenter un projet de loi dans la s
e
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-
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prochaine. Si le gouvernement accepte la prise en considé/
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de la proposition, c'est que les grandes mesures ne perdent K''
0

? 

être préparées et discutées à l'avance, et que ce sera une fo
r

'-.
en

 * 
plus pour le gouvernement. . te<fe 

M. BINEAU : M. le ministre des finances vient d'annoncer « 

chambre qu'il ne repoussait pas la prise en considération, r !
J 

simplifie la question. Cependant il y a du danger dans la m'an
-

' 

dont la question s'engage. Ou le gouvernement croit à ropp
0
leie 

nité de la mesure, ou il n'y croit pas. S'il y croit, qu'il présente 

projet de loi; s'il n'y croit pas, qu'il combatte la mesure. (AdhésuM 

M. Bineau cite les paroles de M. le duc de Broglieen réponse a" ' 

orateurs qui, en 1836, voulaient provoquer la conversion, jf j? 

Broglie disait qu'aucun gouvernement sensé ne pouvait s'enoL»! 
dans une question pareille, atteniu qu'on ne pouvait savoir queîh 

seraient les 'circonstances au moment de l'exécution. C'est aitr 

que devrait s'exprimer le ministre, s'il ne croit pas pouvoir faire f 

remboursement cette année. Le ministre aurait donc dû eniploy
6 

son influence sur son ami M. Muret (de Bord) pour le détermine/' 

retirer sa proposition. Il préfère s'engager pour l'an prochain' nui" 

ne voit-il pas que l'agiotage va s'emparer d'ici là de toutes les c'ircon 

tances, qu'il va spéculer sur tout, et tout d'abord sur les noms des 

commissaires qui seront nommés? La chambre sera touchée de 

cette considération; elle voudra faire quelque chose de sérieux. Si 

elle ne le voulait pas, elle se garderait bien de prendre en considé-

ration la mesure proposée. 

Le déclassement des rentes sera beaucoup plus considérable l'an 

prochain qu'aujourd'hui. Il y a beaucoup de promesses d'actions en 

circulation; mais il n'y a tout au plus, quant à présent, qu'un dixiè-

me versé pour ces promesses d'actions; l'an prochain, le versement 

des autres dixièmes commencera, et le mouvement sera beaucoup 

plus considérable, je le répète. 

C'est à la chambre à voir si elle veut accepter le rôle qu'on lui 

offre, d'étouffer la mesure. 

M. DUCHÂTEL répond à M. Bineau qu'en 1838 le gouvernement 

n'a pas repoussé la prise en considération d'une proposition sem-

blable, et qu'elle eut lieu alors à la presque unanimité. En 1836, le 

gouvernement avait pris l'engagement de convertir l'année suivante, 

M. GARNIER PAGES : La conversion n'a pas eu lieu ! 

M. DUCHÂTEL : Non, parce qu'il y eut perturbation dans le crédit 

public. Il est certain que lorsqu'un gouvernement fait une pro. 

messe semblable, il ne peut la tenir qu'à la condition que les cir-

constances ultérieures ne s'y opposeront pas. Ce qui importe, c'est 

que l'engagement soit pris de bonne foi. 

M. le ministre soutient que le danger de l'agiotage n'existe pas. 

M. DE SAINT-PRIEST : Quand j'ai demandé la conversion l'an der-

nier, on m'a répondu qu'il était impossible de s'engager un an à 

l'avance. Comment ce qui était impossible alors est-il possible au-
jourd'hui? 

Nous sommes sur le point de comparaître devant nos commet-

tants; qu'aurons-nous à leur dire si, après un discours de la cou-

ronne qui a vanté la prospérité du pays, après une adresse de la 

chambre qui a confirmé toutes les déclarations du ministère, nous 

n'avons pas à leur annoncer que nous avons tiré de cette prospérité 

toutes les conséquences possibles, c'est-à dire la conversion de la 

rente? Pour moi, je le déclare, je ne m'associerais pas à la prise en 

considération, si elle ne devait pas être suivie cette année d'une loi 

de conversion définitive. 

M. DUPIN aîné : Vous ne craignez pas de vous compromettre, 

mais vous compromettez le ministre des finances. (On rit.) 

La prise en considération est adoptée sans opposition. Un seul 

député, M. d'Houdetot, aide-de-camp du roi, se lève contre ; d'au-

tres s'abstiennent de prendre part au vote. 

M. Proa écrit pour demander un congé. — Accordé. 

L'ordre du jour appelle la discussion du rapport des pétitions. 

Il est quatre heures, la séance continue. 

Il est question en ce moment, dit un journal, de préparer trois 

nouveaux armements. L'un serait destiné à aller renforcer la sta-

tion de la Plata et à appuyer la mission du baron Deffaudis, nomme 

commissaire extraordinaire du gouvernement auprès de Rosas; » 

se composerait de la frégate l'Ërigone et de la corvette la Crw-
L'autre serait affecté à la station de l'Océanie, où le gouvernement, 

comme nous l'avons dit, doit envoyer du renfort.Le troisième euM 

formerait une petite division qui, sous le commandement du con-

tre-amiral Dupetit-Thouars, irait explorer toute la côte de Mada-

gascar, visiterait l'établissement français des îles Mayotte, ff,se 

rendrait ensuite dans nos possessions du Sénégal. Cette derniers 

Mais le sexe le plus rusé ne se rend pas facilement. 
— Mesdames, s'écria, le visage enluminé, Mm= de la Greffe en arrivant 

sur le parvis de la cathédrale, nous sommes privées aujourd'hui de la con-
férence du père Lacordaire ; mais je vous jure que nous entendrons les 
suivantes. J'ai une idée... Suivez-moi, Mesdames, suivez-moi ! 

Cet appel ne fut point stérile ; on accourut, et lorsque, dans le salon 
de M™ de la Greffe, les lacordairiennes eurent pris place sur les sièges 
qu'on avait disposés en hémicycle, la maîtresse du lieu parla en ces termes : 

— On vient, Mesdames, de faire injure à notre esprit, à notre intelli-
gence, à notre savoir ; il faut nous venger. 

— Bravo ! bravo ! 
—Il faut nous venger en nous plaçant, à l'église, en face du père Lacor-

daire, au-dessus de cette foule d'hommes qu'on nous préfère et que nous 
dominerons alors. 

— Bravo ! bravo ! 
— Nos jeunes beaux ont au théâtre une loge qu'on nomme la fosse aux 

lions; nous aurons, nous, à la cathédrale, une estrade qui prendra le nom 
de fosse aux lionnes. M« Conquérant et Mme de Saint-Merci, qui connais-
sent très-bien le latin, rédigeront ad hoc une demande au cardinal de 
Bonald que demain nous lui présenterons en corps. 

— Ecce ancilla, dit en s'inclinant M™> Conquérant. 
— Fiat secundum verbum tuum, ajouta Mm= de Saint-Merci. 
Et la séance fut levée aux acclamations de l'assemblée. 
Midi sonnait lorsque le lendemain la grande députation de la fosse aux 

lionnes se présenta au palais archiépiscopal. Le cardinal était de mauvaise 
humeur, il avait mal dormi ; le conseil d'état lui avait causé un affreux 
cauchemar. Il fronça le sourcil, et peut-être allait-il refuser audience, 
lorsque les lacordairiennes , forçant la consigne, parurent devant lui. Mme 

Conquérant et Mme de Saint-Merci marchent en tête de la grande dépu-
tation. Le cortège s'arrête. Seule, M™= Conquérant fait un pas en avant et 
s'exprime en ces termes : 

« Monseigneur, 
» Magnificat anima mea , mon ame se glorifie d'avoir à parler devant 

Vous ; elle est fière aussi de vous prouver que je possède assez bien la lan-
gue de Cicéron ; elle est heureuse de vous annoncer que Mme

 Qe
 Saint-

Merci, que voici, parle parfaitement l'anglais... 
— Yes, yes, yes, dit M™ de Saint-Merci. 

» Et l'allemand... 1 
— la, ia, ia. 

» Et parmi les honorables dames qui m'entourent, plus de cinquante 
connaissent l'italien comme Dante. 

— Si, signore! si, signore! crièrent toutes les dames. 
«Vous l'entendez, Monseigneur; et cependant on nous regarde comme 

incapables de comprendre le père Lacordaire Quo usque tandem, jusques 
à quand refusera-t-on à nos intelligences émancipées la place qui leur est 
due ? Monseigneur, vous venez de nous donner pour le carême un fort 
beau mandement dans lequel vous fulminez, et pour cause, contre le Juif-
Errant. Eh bien ! nous sommes toutes décidées à écouter ce Juif maudit, 
à le croire même, si vous ne nous autorisez à faire construire une estrade 
pour entendre le père Lacordaire. Appréciez , Monseigneur, et choisissez. 
Dixi. » 

Le cardinal était fort embarrassé de répondre à ce vigoureux discours ; 
il tournait les yeux à droite et à gauche, aimant assez peu à regarder en 
face, sans trop savoir le parti qu'il devait prendre. Il fallait pourtant se 
décider, et, donnant à sa figure le calme, la sérénité, la béatitude que cer-
taines personnes prennent à volonté dans les circonstances même les plus 
difficiles, il dit, en accompagnant ses paroles d'un geste très-gracieux : j 

— Mesdames, j'autorise l'estrade. 
Les lacordairiennes venaient de remporter victoire. 
La grande députation se donna rendez-vous dans la fosse aux lionnes 

pour le dimanche suivant, et se sépara en (redonnant ces mots : 
C'est vingt-quatre francs qu' ça nous coûtera, 
L' père Lacordaire vaut bien ça. 

Le dimanche venu, la fosse ne tarda pas à se garnir de lionnes plus ou 
moins aristocrates, plus ou moins plébéiennes. Plusieurs même se rendi-
rent fort long-tempsavant l'heure aux places qui leur avaient été désignées. 
Au milieu d'un bourdonnement perpétuel, la plupart s'occupaient active-
ment de leur chauffe-pied, de leur bouillotte , de leur chancelière, se 
querellaient, se poussaient, s'interpellaient avec aigreur. 

— Prenez donc garde, madame, vous envahissez ma place, s'écriait vi-
vement une grande femme sèche et anguleuse. 

— Mon Dieu ! madame, ce n'est pas ma faute si je possède des formes 
un peu plus développées que les vôtres. 

— Ni la mienne, madame ; quand on est affligé de votre ampleur, on 

prend deux numéros. 
Quelques-unes émiettaient un petit pain qui leur aidait à prendre pa-

tience. D'autres promenaient fièrement une petite machine d'or et de pi 
reries, suivant l'expression du dominicain, autrement dite, un lorgnon, -
l'enceinte des hommes, transformée, pour le moment, en cabinet litterair, 
en salon de causerie, presque en salle de spectacle. ... 

L'aiguille marche lentement sur le cadran de l'attente , mais elle m 
che pourtant. Une heure sonna, et le père Lacordaire parut. Un léger 
missement de plaisir circula dans l'auditoire, et l'attention, suspendue 
lèvres de l'orateur, s'enivra aux charmes de ia parole de ce chef a e 
sans imitateur jusqu'à ce jour ; mais la fosse aux lionnes était surtout a 
une extase complète.

 r
 .j

e 
— Jamais je n'entendis rien de si suave, murmurait M™ de la « 

après la conférence. j 
— Oui, maintenant, je puis mourir : Nunc dimittis servam W* 

mine, disait Mme Conquérant. 
— C'est prodigieux 1 
— C'est féerique ! 
— C'est inimaginable !

 t
 ^ 

— Quant à moi, ajouta M'»<= de Saint-Merci, mes idées ne m'apPar
 li( 

nent pas dans ce moment ; je ne sais plus où j'en suis, et je vous ^ 
à nous réunir pour nous faire part de nos impressions, et reconstru. 
nos souvenirs, s'il est possible, la sublime page que nous venons d enie ^ 

Cette proposition étant acceptée avec enthousiasme, les lionnes 
fosse suivirent la foule où l'on faisait aussi tout haut mille réflexions 

— En voilà un de particulier, disait un portefaix, qui peut se 
d'avoir un fameux bec. . , 

— Comme il a jasé de Napoléon! ajoutait un autre. Cré coquin -

«a> moi- „ .,
 Ae

 0? 
— Il est bien sûr d'être canonisé un jour, disait une portière u 

cour. . s non-
— Vous croyez, la vieille? C'est possible... Après ça, je ne dis V . $ 

Mais d'autres colloques bien plus animés avaient lieu à mesure H 

lacordairiennes rentraient chez elles. . ,
 toU
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— Enfin je l'ai vu, et placée sur l'estrade en compagnie de 
qu'il y avait de mieux, s'écriait, hors d'haleine, la femme dun pu 

— Ah ! tu l'as vu? répondit son mari. Eh bien ! sur quoi a-t-u v 



tricherait au projet depuis long-temps conçu par le 
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éances de la faculté se tiendront, pendant toute la durée 

Cession , dans la salle des prud'hommes (Hôtel-de-VMe), et 
fc

 luenceront chaque jour à neuf heures du matin. d 

Vous sommes priés d'annoncer que l'administration des bu- u 

~~ de bienfaisance, dont la sollicitude pour les classes indigen-
rei

Vinit de la prolongation des jours froids et rigoureux de la sai- n 
18

 &
 faH un

 appel a M. Lacordaire et lui a demandé un sermon F 

veur des pauvres. M. Lacordaire, acquiesçant à cette demande,
 l 

^î hera dans l'église de Saint-Jean dimanche prochain, jour des
 à 

R*ieaux sur la charité, et MM. les administrateurs des bureaux » 

* bienfaisance feront la quête. c 

— Les industriels et commerçants qui emploient la voie de la ; 

v ùiïe pour le transport des marchandises apprendront avec plaisir
 ) 

'
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 par une modification apportée à son arrêté du 12 février der-

nier contenant interdiction de la navigation au passage du pont 

jeNemours pendant les hautes eaux, M. le préfet a fixé à quatre , 

mètres au dessus de l'étiage repéré à l'échelle du pont de la Feuil-

lée la hauteur jusqu'à laquelle peut s'effectuer la navigation en ! 

^On nous prie de signaler l'énorme marche d'escalier qui existe 

dans le passage qui communique de la rue Ecorchebœuf aux Céles-

lins. Plusieurs personnes y sont déjà tombées; de plus graves acci-

dents peuvent arriver. Il est urgent que l'autorité remédie à un pa-

reil étal de choses. 

— On nous adresse la réclamation suivante : 

« Monsieur le rédacteur, 

«Deux gravures sur bois, au bas desquelles est apposé mon nom, 

ont paru dans les livraisons 20 et 23 de {'Histoire politique et mili-

taire du peuple de Lyon , par M. Alphonse Balleydier. L'une est 

censée représenter le portrait de M. Dujast; l'autre, le moment où 

celui-ci, après avoir traversé le Rhône à la nage , met le feu aux 

chantiers des Brotteaux. Mes deux dessins ayant subi entre les 

mains du graveur un travestissement complet, je déclare ne les re-

connaître en rien dans les gravures publiées et n'en accepter en au-

cune façon la responsabilité. De plus, il est de mon devoir et de 

mon droit de protester contre une interprétation aussi ridicule et 

conire une violation aussi évidente des droits d'auteur. 

» Agréez, etc. L
3
 JANMOT. » 

— Dans la nuit de dimanche à lundi, un pauvre enfant de la 

Savoie, âgé de douze ans, est mort de froid et de fatigue dans la 

voiture qui fait le service de Bourg à Pont-d'Àin. Cet enfant, qui 

avait les jambes nues, avait cruellement souffert; en passant le 

mont du Chat, ses jambes avaient gelé. 

— Une ordonnance du 10 février porte que les deux foires qui 

se tiennent annuellement dans la commune de Pont-de-Veyle (Ain), . 

le 5 février et le 14 septembre, auront lieu à l'avenir le premier 

lundi de février et le troisième lundi de septembre. 

— On lit dans le Journal de Saint-Etienne : 

« Aujourd'hui 8 mars, la neige continue de tomber. Les monta-

gnes qui nous entourent en sont recouvertes de plusieurs pieds. 

Les communications sont interrompues sur beaucoup de points du 

département ; la route royale de Paris à Marseille est devenue à 
peu près impraticable entre Saint-Etienne et Bourg-Argental, de-

puis surtout que la difficulté de franchir la montagne de la Républi-

que a forcé la malle-poste de Marseille à suivre uneautre route pour 

arriver a Valence. L'administration des ponls et chaussées n'y fai-

sant plus passer le lourd fardeau en fonte qui, écartant et affaissant 

neige, frayait un passage aux voitures, celles ci, malgré un grand 
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ouvertures du grenier que le seul boulanger du village du Bessat s 

fait tenir le pain aux habitants. 
» On n'est pas sans inquiétudes sur le sort des pauvres cultiva- j 

teurs qui n'ont pas une forte provision de vivres et de combustibles. 

La faim et le froid auront sans doute occasionné bien des malheurs 

que l'on ne connaîtra qu'après la fonte des neiges. 

» Puisse au moins le dégel ne venir qu'insensiblement, car, si les 

neiges fondaient tout à coup, ce qui est fort à craindre, on aurait 

encore à déplorer de nouveaux désastres, les inondations si fré-

quentes depuis quelques années ! » 

Spectacles du 13 mars. 

GRAND-THÉÂTRE.— L'Ecole des Maris, comédie.— Les Diamants 

de la Couronne, opéra. — Giselle ou les Wilis, ballet. 

CÉLESTINS.— Qui se ressemble se gêne, vaudeville.— Don César 

de Bazan, drame. — Les Débardeurs, pochade. 

DOCUÏTIESITS STATISTIQUES. 

BANQUE DE LYON. 

Les gérants de la banque de Lyon viennent de publier le rapport annuel 
des opérations de l'année 1844. Nous croyons utile de livrer à la publicité 
un résumé de ce document : s 

BILLETS. — La circulation moyenne des billets avait été pendant l'an-
née 1843 de 15,233,000 f.; elle a été en 1841 de 16,635,000 f. Mais elle a <: 
pris dans les derniers mois un développement nouveau, et l'année a fini avec 
une circulation de 19,967,000 f. ] 

ESCOMPTES. — En 1843, la somme des effets escomptés s'était élevée I 
à 100,030.498 f., à l'échéance moyenne de 48 jours. Elle est en 1844 de , 
122,890,976 f., en 64,298 effets , à l'échéance moyenne de 49 jours, qui 
ont produit la somme de 508,268 f. Cette somme a été répartie entre ! 
7,837 bordereaux de présentation à l'escompte. 1 

La moyenne du portefeuille a été pour l'année de 10,359,752 f. La 
moyenne de l'année 1843 n'avait été de 12,785,172 f. 

La moyenne du montant des effets escomptés a été de 1,911 f., et ce-
pendant plus de la moitié des effets escomptés ne dépasse pas 1,000 f., et 
un nombre assez notable n'atteint pas même la somme de 100 f. 

Les avances sur les fonds publics ont été, en moyenne, de 1,008,741 f. 
En 1843, cette moyenne avait été de 1,196,518 f. 

A la fin de l'année, le portefeuille renfermait, soit en effets de com-
merce , soit en avances sur les fonds publics français, la somme de 
19,600,603 f. 

La moyenne des sommes dues en compte courant a été de 6,415,000 f., 
et celle des espèces en caisse de 8,083,535 f. 

Il n'y a eu aucune perte sur les effets pris à l'escompte pendant le cou-

rant de l'année. 
La banque a encaissé gratuitement pendant l'année 1841 98,380 effets, 

s'élevant à 71,159,598 f. 62 c, dont la moyenne est de 756 f. En y ajou-
tant les effets escomptés recouvrés pendant le même temps et qui sont au 
nombre de 63,447, s'élevant à 121,083,298 f., on trouve un total de 
161,827 effets, formant la somme de 195,542,896 f. 

Les recouvrements ne s'étaient élevés en 1813 qu'à 165,328,000 f. 
La banque a eu plusieurs fois près de 5,000 effets à recouvrer dans la 

même journée. 
Enfin le mouvement général des caisses a été de 965,423,535 f. 

En espèces 320,239,309 f. 
En billets 457,293,250 
En virements 187,890,976 

La réserve fixée à 500,000 a été complétée au moyen d'un prélèvement 
de 16,700 f. sur les bénéfices réglés au 30 juin. 

Le dividende a été de 199 f. par action pour l'année 1844. 
L'action est de 1,000 f., valeur d'émission; elles ont été cotées à la 

Bourse 3,875 f. le 8 mars 1845. 
La création de la banque de Lyon est du 1er août 1835; son privilège, 

de vingt années, prendra fin en 1855. 

CHEMIN DE FER DE SAINT-ETIENNE A LYON. 

i Les transports de marchandises, pendant le deuxième semestre de 1844, 
ont été de 530,223 tonnes; ce tonnage se répartit ainsi : 

1 A la descente 285,980 tonnes. 
A la remonte 44,243 

Total 330,223 tonnes. 
Pour les transports effectués en descente, principalement par les exploi-

tants du bassin houiller, il a été chargé : 
i A Saint-Etienne 54,465 wag., soit 349 par jour de travail. 
j A Rive-de-Gier et St-Chamond 39,621 soit 254 

Ensemble 94,086 soit 603 par jour de travail. 
TRANSPORT DES VOYAGEURS. — Le chemin de fer a transporté pen-

r dant le deuxième semestre de 1844 328,616 voyageurs, ou en moyenne 
1,795 voyageurs par jour, ce qui présente une augmentation de 10,690 

it voyageurs sur le semestre correspondant de 1843. 
i Le nombre des voyageurs avait été en 1844 : 

Au premier semestre, de 246,669 
Au deuxième semestre, de. . . . 328,616 

e Total : 578,285 
Les produits bruts du deuxième semestre,ont été de 2,227,034 f. 28 c. ; 

a les dépenses, de 1,221,240 f. 61 c. 
•S Les dépenses d'exploitation sont donc de plus de 5 0/0 des recettes brutes. 
!S Les actions du capital ont reçu 375 f. pour l'année 1844, soit 7 1/2 0/0 

du capital d'émission. 
Les actions d'industrie, tant de fondateurs que de gérants, ont reçu cha-

cune une somme de 550 f. pour le deuxième semestre de 1814. Le compte-
rendu ne rappelle pas quel a été le dividende du premier semestre pour 
les actions d'industrie. 

IlVI.M:TIW ISIÏS SOIKS. 

Les marchés de la semaine dernière ont été plus suivis, et il s'y 

est traité quelques affaires, parce que les détenteurs se sont déci-

dés à baisser les prix; les mouliniers pourront maintenant augmen-

ter leurs achats, ayant la perspective d'un bénéfice. 

A Romans, vendredi dernier , le mauvais temps a contrarié le 

marché; cependant il s'est vendu plusieurs balles à des prix au-

dessous de ceux cotés dans notre précédent bulletin : 

Soies belle qualité, le kilogramme, 60 f. 

16/18 — soies du Var, le 1/2 kilogramme, 26 » à 26 50 

14/16 — — _ 27 » 28 » 
14/16 — de Vaucluse, 27 50 28 50 

14/16 — de pays, 28 50 29 » 

12/14 — — 28 >» 29 » 

A Joyeuse, mercredi dernier, quoique le froid fût rigoureux, il 

s'est fait quelques ventes aux prix suivants : 

Soies première qualité (1/2 kil.), 30 fr. 85 c, 31 fr. 15 c, 

31 fr. 80 c. 

Soies deuxième qualité (1/2 kil.), 29 fr., 29 fr. 50 c, et 30 fr. 

10 c. 

| A Aubenas, samedi, le marché a été médiocre à cause de la neige 

qui était tombée en grande quantité pendant deux jours; heureuse-

ment la température s'est radoucie, et la pluie est venue ensuite 

fondre en peu de temps toute la neige. 

Il y a eu quelques transactions aux prix suivants : 

Soies premier choix (le 1/2 kil.), 30 fr. 80 c. et 31 fr. 20 c. 

Soies deuxième choix (le 1/2 kil.), 28 fr. 40 c. et 29 fr. 50 c. 

; 12/13d.soiesord.deBagnols(l/2kil.),de28f. c.,à29f. c. 

11/12 d. — — — de 29 à 30 

11/12 d. — de pays — de 30 à 30 50 

9/10 d. — — — de 30 50 à 31 

> 9/10 d. — de Joyeuse — de 31 à 32 

Les soies de filature d'ordre seraient plus recherchées et les 

, prix mieux tenus : 

12/14 d. soies d'ordre 5/6 cocons, de 32 fr. 50 c. à 33 fr. 

12/13 d. — 5/6 — de 33 à 34 

9/10 d. — 3/4 — de 34 50 à 35 

^ 9/10 d. — 3/4 — de 35 à 36 

A Bagnols, le 5, les méventes de Lyon et d'Aubenas ont rendu le 

e
 marché presque nul. Il ne s'est rien fait en soies d'ordre. On payait 

les soies courantes de 58 fr. à 58 fr. 50 c. le kilog.. 

A Avignon, il y a toujours calme et les prix fléchissent. Les or-

a gansins ont perdu de 2 à 3 fr. par kilog., et les trames de 1 fr. 50 c. 

à 2 fr. 

A Nismes, même arrêt dans les affaires. 

A Marseille, la semaine dernière a éié peu fertile en affaires, sur-

tout pour les qualités fines; les fermes ont donné lieu à quelques 

it transactions. Les arrivages sont nuls. 

H a été consommé : 

5 balles Brousse G. G., à 19 f. 25 c. à 19 f. 50 c. le 1/2 kilog. 
a 1 balle Archipel, à 16 f. le 1/2 kilog. 

4 balles Scelli, à 22 à 23 f. le 1/2 kilog. 

4 balles Baffa, à 11 f. 75 c. et 12 f. le 1/2 kilog. 

9 balles Morée, à 12 f. à 13 f. 25 c. le 1/2 kilog. 

1 balle Morée fine, à 25 f. 50 c. le 1/2 kilog. 

8 balles Castravan, à 13 f. 50 c. et 15 f. le 1/2 kilog. 

'h 5 balles Ârdassine, à 12 f. 50 c. le 1/2 kilog. 

1 balle BaruthineP. G., à 16 f. le 1/2 kilog. 

16 balles Bartithine, à 7 f. et 11 f. le 1/2 kilog. 

16 balles Castravan B., à 13 f. le 1/2 kilog. 

22 balles Perse, à 16 f. 50 c. le 1/2 kilog. 

ii- [Courrier de la Drôme.) 

Mouvelles diverses. 
On écrit de Colmar, le 8 mars : 

« Les débats du procès Blétry vont se rouvrir lundi devant la 

cour d'assises du HautRhin. Il paraît que le même mystère n'a pas 

cessé de planer sur cette ténébreuse affaire, et que le nom de la 

victime a continué d'échapper à toutes les investigations de la jus-

tice. Depuis les premiers débats du mois de septembre 1844, qui 

ont abouti au renvoi à une autre session, plus de 150 témoins nou-

veaux ont été entendus à Colmar, à Mulhouse, à Cernay, à Danne-

marie, à Sélestat, à Nancy, etc.; de nouvelles visites et perquisitions 

domiciliaires ont été faites dans différents endroits, chez des parents 

des accusés, et l'on ne dit pas que cette information supplémen-

taire ait offert de nouveaux éléments à l'accusation. 

» II avait été question un instant d'un sieur Bauer, dragon du 9e, 

désolée dp q"°';" on n en sait rien '■> mais Qes choses superbes il! Je serais 
Prendre L" y>Btre pas allée-Jamais Prédicateur n'a dit ce qu'il a dit.A tout 
plaît. ' "est pas Précisément un bel .homme, mais il a un air qui 

D
 abord, voilà par où il a commencé : 

»
 Le

 " Monseigneur et Messieurs, 

k terre eU?
e eSl

 .
é(

;
lairé

-" L'homme a sur sa tête des mondes. Il a creusé 
matelots se r ■ A

 mer' Lors(îue deux vaisseaux se rencontrent, les 
Blie Pour chirn6" V' eslton caPitaine? Le capitaine c'est Dieu, et chi- j 

11 a Parié P-
 V3UT MIEUX SAVOIR CE QU

'
ON EST 1"e ce qu'on n'est pas.» j 

en Autriche sul'e dun officier qui s'appelait Descaries. Dans une bicoque j 
ïaPresnnp n ^ escartes avou!u tout refaire, mais c'était si difficile qu'il 

IcT la b Perdu son latin. 
tenM

ignememî
1
'^

 pour aeniander a son mari
 quelques 

î^esouv^nV'
 DeSfanes

---
 lui

 répondit celui-ci, mais ça doit être... je 

V
res

- "'
 TU trouveras

 Probablement ça sur ton livre 

naHéV
ette réP°nse,la boutiquière continua : 

? ?ui sorti de l°nE
K

 6 réve!ation
> Platon, de vision et d'un homme tout 

kllevant les hr
a
 " ♦ p?ur courir les rues- Enfln 11 a quitté la chaire 

trouvé.» Dras et ea s'ecriant : « Je l'ai trouvé, je l'ai trouvé, je l'ai 

Ce qu'U 1 ?
l
.
don

î
; trouve?

 demanda le mari, 

^trouvé Avrt*'
 Ce

.
qu

',
M

.
a
 trouvé... ce que les autres n'avaient pas 

ZI c'est un nommp ?J J
-
e

,
nal

 P
as tout ellte»du> mais j'ai tout compris. 

slîuuette. uHa"- Coule que coûte, je veux que r.ous ache-

l>
e
Me

a
ia fo

e
s

SP

li0

r
?

es
 'Aristocratiques, les lionnes bas-bleus . les vrais 

fc
a
ussi de refait H

65 amSl qu
'
elles en étaient

 convenues, s'empres-
Conquérant ent; „e ?,rnm?"ler le discours uu révérend. A ces fins, 

qu «lle fit avec ?1 qualllée de 'atiniste, fut invitée à prendre la parole 
to^Me^ames M ^

PRESSEMENT
-

mP°sez, car' alesdemoiselles, j'accepte avec bonheur la tâche que vous 

cUr T ̂ «equri'nns
0
-,?

1
?'

611 S
'
énonce

 clairement, 
r u°i"nicain • i» „1n a eté ob

1

scur pour moi da<is les paroles de notre 
J je vais essayer de le prouver. 

Et d'abord nous allons entrer dans le vif du sermon. (Pardon, Mesdames, 
je voulais dire de la conférence ; on ne fait plus aujourd'hui de sermons.) 
Je dis donc de la conférence du père Lacordaire, et je commence. 

La divinité du Christ étant établie par la manière dont il a vécu, dont il 
s'est survécu, dont il s'est préexisté dans le sacrifice, symbole vivant et 
prophétique... 

— Remarquez, Mesdames, interrompit Mme de la Greffe, comme ces 
mots sont choisis : survécu, préexisté et surtout prophétique venant après 
sacrifice et symbole ! Prophétique, quoique peu excentrique, est une de 
ces expressions qui font rêver de l'inconnu. Prophétique m'est tout-à-fait 
sympathique. 

— Je ne vous ferai point passer, continua Mme Conquérant, pour vous 
prouver cela, par la zone des niants, par la zone des dubitatifs ; nous 
sommes toutes dans la zone des affirmants. 

— Pardon, ma chère, vous avez dit: « Pour nous prouver cela, » c'est-
à-dire pour nous prouver que nous sommes dans la zone des affirmants. 

— Certainement, ma chère, répondit Mme Conquérant, pour vous prou-
ver cela d'abord, et ensuite pour vous prouver que le corps c'est la bête, 
que personne ne sait ce qu'il y a dans l'esprit de l'homme que l'esprit de 
l'homme, et qu'un grand chaos est entre nous. 

— Ah ! c'est charmant ; c'est d'un effet .. 
— Sous la civilisation, poursuivit Mm Conquérant, l'homme était mûr; 

il avait connu Platon, Aristote, Cicéron. Mais la raison n'est pas l'intelli-
gence, c'est un germe. Remarquez bien, mesdames, que nous recevons par 

! des fragments atomistiques, au degré où nous participons à la vérité, un 
i germe, pour tout dire, qui répond à cet axiome : Quand deux choses con-
l viennent avec une troisième, elles conviennent entre elles et celles qui leur 
i ressemblent. 

Une exclamation sourde répondit à cette période de toutes les parties 
j du salon, et chaque lionne s'écria : 
j — Quel génie ! 
' — Quelle organisation ! 

— Quelle puissance ! 
— C'est d'un grandiose... 
— D'un inattendu... 

, — Il ne s'est jamais rien dit de pareil. 
—Mais, reprit M"»« Conquérant, Dieu a voulu rester dans sa substance in-

visible en nous créant par pur amour, comme il a voulu que le bataillon 

des arguments fasse couler le sang de la pensée. 
—Permettez-moi, Madame Conquérant, de vous arrêter un instant, ditMm« 

de Saint-Merci en essuyant une larme. Ne remarquez-vous pas comme moi 
tout ce qu'il y a de saisissant dans ces mots simples : pur amour? Comme il 
attaque bien la fibre sentimentale ! puis comme il s'élève tout-à-coup au 
milieu de ce bataillon d'arguments! Ne voussemble-t-il pas, mesdames, voir 
tout à le fois le cygne et l'aigla? 

—Après cela, continua Mm« Conquérant, l'intelligence de l'homme, qui 
n'est d'abord que microscopique, grandit lorsqu'il prend sa robe prétexte, 
à moins qu'elle ne soit atrophiée d'une manière ou de l'autre, ce qui fait de 
l'homme une bête à deux pieds sans plumes, et qui dit l'homme dit la 

femme. 
La femme ! que vous dirai-je des éloges qu'il lui donne à l'endroit du 

dévouement, de la dignité du cœur, de la magnanimité, de la maternité, 
toutes choses qui nous conduisent à accepter, par voie d'autorité, l'unité 
doctrinale dans laquelle ont vécu Confucius, Numa, Solon, Dracon et tous 
les autres? Enfin, dit l'orateur, pour bien comprendre ce que nous disons, 
il faut avoir consacré dix ans de sa vie à des études spéciales. A cet égard, 
mesdames, je pense que notre intelligence d'élite peut nous dispenser da 
ces éludes, et, pour ma part, je confesse que je l'ai parfaitement compris. 

— Et moi aussi, dit Mm« de la Greffe. 
— Et moi aussi, soupira Mmc de Saint-Merci. 
— Et moi aussi, et moi aussi, crièrent toutes les lacordairiennes. 
— Oui, mesdames, oui, mes charmantes lectrices, vous avez toutes 

compris le père Lacordaire. Et voyez un peu comme on était injuste: 
on voulait vous empêcher de l'entendre. Si j'osais cependant me permet-
tre de vous donner un léger avis, je vous dirais ceci : Laissez à d'autres 
les discussions austères de la philosophie, les querelles de la Sorbonne, les 
abstractions de la métaphysique. Vos frais visages n'y gagneraient que des 
rides, et vous y perdriez le charme de vos grâces natives qui nous plaisent 
tant. Mais, en m'entendant parler ainsi, n'allez pas croire au moins que je 
veuille vous renvoyer à la reine Berthe, qui filait du matin au soir. A Dieu 
ne plaise ! J'ajouterai seulement qu'entre Platon, Leibnitz et la reine Ber-
the, il se trouve une littérature aimable, qui sème des fleurs sous nos pas, 
et cette fille du ciel, la poésie, qui, de nos jours, semble s éloigner triste 

et rêveuse, n'attendant, pour revenir, qu'un sourire de vous. 
STANISLAS CLERC. 



qui prétendait que, pendant sa détention dans les prisons de Colmar, 

Fritz Weidenbaeher, l'un des accusés, lui avait fait des révélations 

tendant à incriminer l'accusé Blélry, mais Weidenbaeher, qui, 

ainsi que ses coaccusés, persiste plus que jamais dans un système 

complet de dénégation, a démenti cette déposition qui, dit-on, a été 

infirmée par la déclaration d'un autre détenu auquel le dragon 

Bauer aurait dit n'avoir demandé à faire des révélations à la justice 

que pour obtenir une prolongation de séjour à Colmar. Quoi qu'il 

en soit, la déclaration de Bauer, poursuivi du reste pour plusieurs 

méfaits, paraît avoir offert si peu de valeur que le nom de ce mili-

taire ne figure pas sur la liste des 121 témoins qui ont été assignés 

à la requête du ministère public pour déposer dans le procès qui 

va s'ouvrir. 
» L'acte d'accusation reste toujours le même, rien ne pouvant 

être changé, en aucun cas, à ce document final de la procédure. » 

—Les gardes-champêtres des communes de Barnay et Saint-Prix 

(Saône-et-Loire) ont été, pour délits de chasse, révoqués de leurs 

fonctions par le préfet de ce déparlement. 

—Une avalanche vient d'engloutir plusieurs bâtiments de la ville 

de Massât (Haute-Garonne). On a retrouvé les cadavres de loute une 

famille. La mariei sa femme se tenaient encore par la main, tandis 

que le jeune enfant donnait un baiser à sa mère. Ce tableau tou-

chant avait été conservé par une sorte de pétrification. 

Un nommé Pennington a obtenu en Angleterre un brevet pour 

l'exploitation d'une nouvelle machine aérienne. Cette machine con-

siste en dix ballons séparés, une nacelle et une locomotive. La lo-

comotive, d'une force d'un cheval et demi, doit être placée dans 

la partie supérieure de la nacelle attenante aux ballons. La force 

dirigeante sera un gouvernail ou rame se raltachant au fond 

du ballon. 
— Il y a quelques jours, à la foire de Poncin , un filou, après 

avoir subtilisé plusieurs bourses et une montre en or, était en train ] 

de vider une poche contenant 200 fr. ; heureusement le proprié- | 

taire, se sentant pressé, cul quelque défiance et saisit la main qui 

se glissait dans sa poche -, il appela à son aide les gendarmes, et 

l'escroc, happé à l'instant même, fut conduit dans la prison de Cer-

don. Mais à peine les gendarmes avaient-ils tourné le pied, que le 

prisonnier, ayant fait un trou sous la porie, reprit la clef des 

champs. L'éveil est donné aussitôt; on s'informe de toutes parts, j 
et l'on apprend qu'un homme a été vu fuyant non loin de là. Des j 
femmes se mettent en quète : elles aperçoivent bientôt le voleur 

blotti dans un trou; alors, s'armant de pierres, elles forment au-

tour de lui une enceinte redoutable. Les gendarmes, avertis, arri-

vent, s'emparent de nouveau du fugitif et le ramènent à la prison, 

au milieu du cortège féminin, qui chantait : 
Allons, enfants de la patrie, 
Le jour de gloire est arrivé ! 

— On a annoncé que la lunique avait été adoptée comme vête-

ment principal pour toute l'infanterie. Une décision royale, en date 

du 23 février dernier, en consacre l'emploi pour les officiers de 

cette arme, en remplacement de l'habit actuel, qui se trouve bien 

et dûment supprimé ; la tunique sera le vêtement exclusif de petite 

et de grande tenue. Au lieu du manteau, les officiers porteront le 

caban, ou manteau court avec capuchon, actuellement en usage à 

l'armée d'Afrique. Une ceinture en galon d'or pour l'infanterie de 

ligne et d'argent pour l'infanterie légère, traversée de trois raies 

bleu-de-roi, sera portée, en service, par les officiers de tout grade, 

avec plaque en cuivre doré avant pour empreinte le génie de la 

France. Par la même décision,"lesépauleites des officiers inférieurs 

seront à l'avenir à petites torsades, comme celles des officiers du j 
corps de l'état major. Un sabre remplacera l'épée actuellement 

portée par les officiers supérieurs ; la lame en sera droite, avec 

fourreau en tôle d'acier poli ; la lame du sabre des officiers infé-

rieurs sera un peu moins courbe que celle qui les arme maint 

— Un arrêté royal du roi des Belges exempte du droit 

le sel brut employé à- la nourriture des bestiaux. Il accord 

jour, 32 grammes par cheval, 64 gr. par vache, taureau •' 

et bouvillon , 16 gr. par mouton, et 20 gr. par tête der?
6
"'^ 

Le sel employé à cet usage devra être mélangé avec d ' 

stances destinées à le dénaturer par l'un des procédés «uP
 SUb

~ 
soit 25 kilog. déchet d'orge, 5 kilog. sulfate de soude, 5 : 

de bois; ou 20 kilog. farine de tourteaux, 5 kilog. sulf
ate

 A °' ̂  

1 litre d'huile: ou enfin 10 kilog. mélasse, 5 kilo» «„i
t

S0,1<K 
soude , 1 litre d'huile, par 100 kilog. °" 

En France, depuis plusieurs années, une loi accorde un 

reille franchise à l'agriculture et à l'industrie, et, depuis qu*iM 

été promulguée, on attend encore qu'une ordonnance vienne 
régler les conditions de cette franchise. 

Le gérant responsable, B. MURAt^"^
55
^ 

La vogue immense que s'est acquise en peu d'années la PATE DE ctY^* 

pharmacien d'Epinal(Vosges), est fondé." sur son efficacité contre lesimV^T^i 

poitrine, les rhumes et les enrouements. — Elle se vend toujours par bot'!
0
"*

1
'' 

65 c. et de 1 f. 25 c. , dans toutes les meilleures pharmacies de Lv ^ 

principalement chez MM, LARDET, place de la Préfecture, 16; VERSET, pla"""' 

Terreaux, 13, à la pharmacie des Célestins ; à Saint-Etienne, GARNUSK.JI^ 

place de Foy ; à Chàlon-sur-Saône, FAIVRE, confiseur, Grande-Rue w*"' 

Màcon. POURCHER-MOSSEL, pharmacien , et à Genève (Suisse), ROUZIER Y 
Rue,!. '"*>»• 

Le 8 mars 1845, il a été trouvé dans la rue du Rempart-d'^inT" 
par le sieur Falconet, brigadier de la surveillance de nuit de' 

tonneaux neufs cerclés en fer et bois, marqués Marthoud ni!? 

présume avoir été volés. Us sont déposés chez lui, à la Fourrier, 

rùë Jarente, 6. 

©Sies MoiTcm»"-ï£a.'!gA»'B, éditeur, et cSsez ïes jis'iaacipaux liàbrass'es. 

ADMINISTRATIF, HISTORIQUE, INDUSTRIEL ET STATISTIQUE, 

pouh l&fS, 
Suite à la collection séculaire des Almanachs de Lyon commencée en 1711. 

Cetouvrage est, comme les années précédentes, divisé en deux parties formant ensemble un fort volume grand in-8°. 
La première renferme les diverses organisations, politique, religieuse, judiciaire, administrative, militaire , 

financière, commerciale; instruction publique, sciences et arts; établissements et sociétés de bienfaisance; 
compagnies industrielles ; navigation, messageries; tarifs, avis divers, etc. 

La seconde partie contient une série de notes et documents inédits pour servir à I'HISTOIRE as 1/ïON 
SOUS HEHf ..I IV. 

PAO'JEBOTS A VAPEUR lî AP D LITAIDS. 

SVaitroig Ier, «le la l'orée de 1350 elaetasix. 

Marie-Christine, de Ba forée de 18» ehevaux. 

Momglbeilo , de Ba fos-ee de %SO eiscvaaix. 

Me r c ulan u m • de ia forée de lîiiii ehevnus. 
Service régulier les 9, 19 et 29 de chaque mois pour Gênes , 

Livourne, Civiita-Vecchia, Naples, Messine, Syracuse et Malte. 
La Marie-Christine partira les 19 , le Monyibello les 19 , et 

VHerculanum les 29. 
' Pour fret et passage, s'adresser à MM. CLAUDE CLERC et CE 

directeurs, à Marseille. (7276) 

Plmau-Dimcie à Iiyon.—.Hue Ptatais-CU'iMct, ®*S. 

DÉPURATIF DU SANG. 
sli'utp pé j étal fie salsepareille et ils séné , 

POUR LA 

NOUVELLES OU ANCIENNES, 

Dartres, gales rentrées, rougeurs à la peau, ulcères, écoulements, (lueurs ou pertes blanches les plus, 

rebelles, affections rackitiques, rhumatismales, et de toute âcretè ou vice du sang et des humeurs. 

Le traitement est prompt et aisé à suivre en secret ou en voyage ; il n'apporté aucun dérangement dans les occupations 

journalières, et n'exige pas mi régime trop austère. Ou fait des envois, (Affranchir et joindre un mandat sur la poste. J 

Prix : o fr. ie flacon. 
Dépôt à St-Etienne, à la pharmacie Chermezon, rue de la Comédie; à Marseille, M. Fabre, phar., sur le port. (8190) 

PAR BREVET D'INVENTION 
(Sans garantie du gouvernement.) fcg 

ORDONNANCE DU ROI DU I© NOVEMBRE 18«4. ta * 

Nouvelle et seule méthode dont l'efficacité est constatée par l'expérience pour la prompte et radicale guériSSw 
de toutes les maladies secrètes, écoulements, (lueurs blanches, irritations de matrice, dartres, rhumatismes, etc. 

ChezM. CLARION, médecin, membre de plusieurs sociétés savantes, quai d'Orléans, n. 51, au l», à Lyon.— 
A Màcon, dépôt chez M. Voituret, pharmacien, rue Municipale. (8861) 

MALADIES SECRÈTES. 
Traitesnrsst Végétait i. 

Guérison radicale garantie en cinq ou dix jours, sans danger ni régime, par des remèdes officinaux approuvés en 

1837 {Codex). L'argent est rendu si l'on u'est pas guéri. — A Lyon, place Bellecour, I i, PHARMACIE BERTRAND. 

Dépôt général des spécialités et découvertes utiles approuvées, brevetées et autorisées. . (890"i) 

DEPURATIF DU SANG. 
SXTkOF \ÉG ÛTAL. BIS $iVl»$ EP.VL\ElLâljTÛ. 
Ce Sirop est approuvé des académies de médecine, comme le plus puissant dépuratif de la masse du sang, 

favorisant promplement la sortie des virus dartreux et vénériens, indispensable après l'usage du mercure dont il 
détruit totalement les traces, spécifique le plus actif, le plus certain et le plus prompt contre les àcretés et toutes 
les maladies qui ont leur siège dans le sang, telles que scrofules scorbut, gales, boutons, et toutes les maladies de 
la peau , engorgements des glandes, des articulations, rhumatisme, goutte, les llueurs blanches des femmes, et 
contre les écoulements récents et invétérés, et il est prouvé par l'expérience que deux bouteilles procureront une 
"uérison radicale. — Prix : 8 fr. et 4 fr. la bouteille. 

Le public est prié de ne point confondre ce précieux médicament avec tous les autres remèdes de ce genre 
annoncés en termes pompeux, et dont le prix vil pourrait séduire bien des gens dont tant de charlatans exploitent 
si effrontément la crédulité. Les nombreuses guénsons obtenues par l'usage de ce Sirop en font le plus bel éloge.

 4 
On fait des envois. {Affranchir et joindre un murulat sur la poste.) 
Cliez COURTOIS, ancien pharmacien des hôpitaux civils et militaires, place des Pénitents-de-la-Croix, près la 

Ba
A

q
Vienne

L
chezM. Mouret fils, épicier, rue Marchande. — A Grenoble, chez M. Déchenaux père, quincaillier, 

Grande-Rue — A Màcon, chez M. Charpentier pere, horaire, rue des Selliers. — A Saint-Etienne, chez M. Mo-
nestier épicier rue Royale, 1. — A Villefranche, chez M. Uozet, confiseur. — A Genève, chez M. Ruvelot, phar-
macien quai dés Bergues. — A Rive-de-Gier, chez M. Marrel, quincaillier, grande rue Palioui. (8570) 

Etuie de M* Rejaunier, avoué à Lyon, rue 

Clermont, n° 5. 

Adjudication au samedi h avril \Uh, 
Sa l'audience des criées du tribunal civil de ï»yon, 

PAR LA VOIE DE LA LICITATION JUDICIAIRE, 
A LAQUELLE LES ÉTRANGERS SERONT ADMIS, 

o'y^ IMOULBN â BLÉ 
ET BATTOIR DE CHANVRE, 

«v<>4f peS ai janli*» tell yr« en» sl£;§jeEa eimtt, 
Situés à Sainle-Catherine-sur-Riverie, canton de 

Montant, arrondissement de Lyon. 

Celte adjudication aura lieu sur la mise à prix 

de quinze cents francs, outre les clauses et condi-

tions du cahier des charges. (5105) 

VENTE APRÈS DÉCÈS 
D'OBJEfi lVlMBIIEilEnS, 

Quai Fulchiron, n. 13, à Lyon. 

Le vendredi quatorze mars, à dis heures du 

matin, au lieu susdit, il sera procédé à la vente 

aux enchères d'objets mobiliers, tels que : 

Glaces, secrétaires, commodes, pendules, chai-

ses de crin, guéridon, chaises bois et paille, chif-

fonnière, armoire bois noyer, tables, lits garnis , 

draps de lit, linge de table et trousseau à l'usage 

de femme, batterie de cuisine. 

Le même jour, à l'hegre de midi, dans le domi-

cile sus-indiqué, il sera procédé à la vente de cou-

verts d'argent et bijoux. 

Le tout dépendant de la succession de dame 

veuve Bony, accoucheuse à Lyon. 

Cette vente aura lieu en suite d'une ordonnance 

de M. le président^ tribunal civil. (6347) 

ÉTUDE DE «• OLIVIER, NOTAIRE A LYON, RUE PALAIÏ-GRILLET, 2. 

A. VElVmWBS, 
A UN PRIX AU-DESSOUS DU COURS. 

ON EMPLACEMENT DE TERRAIN k BATIR 
Sis aux Brotleaux, à l'angle du cours Villon 

et de la rue du Lac. 

S'adresser audit Me Olivier. (9464) 

A VENDRE. 

380,0 ÏO I l i tiïi 
GREFFÉS, 

J^JÏKAXD-VEXTS de 2 à 3 ans de greffe, 30 f. le cent. 
MI VEXTS — — 15 _ 
BAGUETTES GREFFÉES de 1 an, 10 — 

Ces mûriers, en tout supérieurs à ceux de la 

Provence, ont l'avantage d'être acclimatés à nos 

pays; ils sont beaucoup moins moelleux, et par 

cela ils ne craignent pas lu gelée. 

S'adreesser à M. Bertrand, propriétaire - pépi-
niériste à Grigny (Rhône). 

Lodit pépiniériste vend aussi avec garantie jus-
qu'à la poussée des arbres. (1612) 

A VENDRE, 

pour cause de cessation de commerce-

ï'a ti'ès-m» j;seB» ffonsls tie vS uaigs-ier 

liquorfste , bien achalandé et possédant de 

vastes magasins , situé a la Guillotière , Grande-
Rue, n. 77. 

On donnera des facilités, soit pour la durée du 

bail du local dans lequel se trouve situé rétablis-

sement, soit pour le paiement du fonds. (2750) 

A vendre pour cause de départ. 

jfOlïl S»M-)Pa?'IS 1*12!. 
S'adressera M.Roger, Grande-Côte, n. 85. 

(1695) 

Une demoiselle âgée de vingt ans , assez 

instruite et sachant bien coudre, désirerait irouver 

une place de daine de compagnie eu femme de 

chambre pour voyager. (1707) 

AVIS. ~1 
Le conseil d'administration du chemin défera, 

Marseille à Avignon prévient les actionnaires de 
cette compagnie que l'assemblée générale et an-

nuelle des actionnaires est convoquée à Marseille 

au siège de la société, pour le lundi 28 avril m 
chain. 

Aux termes de l'article 46 des statuts, l'assem-
blée générale se compose : 

1° Des actionnaires propriétaires de quarante 
actions nominatives avant le 28 mars; 

2° Des propriétaires de quatre-vingts actions 
au porteur qui auront déposé leurs litres avam 

le 28 mars dans la caisse de la société, à Paris,; 

Lyon ou à Marseille. (2753) 

BONNE OCCASION. 

A VENDRE A BON MARCHE, une forte PRESSE A 

PRESSER en bois, avec son cabestan. 
S'adresser à l'Imprimerie du journal, rue de la Pou-

Iaillerie, 19. 

A louer de suite pour cause de départ. 

fj*' JOAI APPARTEMENT fraîchemeii 

décoré, composé de quatre pièces, vaste vestibule, 

cabinet, cave et grenier, situé rue de Castries, D.t, 
au 2e. 

S'adresser au portier. (1706) 

A. Louer. 
EMKî'E D'UNE MACHINE A VA-

PEU SS. par lots d'un ou plusieurs chevaux, ai 

gré des preneurs, avec locaux très-convenables 

pour usine ou atelier. 

S'adresser maison Cazol, rue d'Aguesseau, 

quartier Combalot, à la Guillotière, (1697) 

Les porteurs d'actions du gaz de Tarare so« 

priés d'effectuer le deuxième versement auquel it 

sont engagés par les statuts de la Société chez 

MM. Guyou et Olivier, banquiers de la Compagnie' 

 mKM 
siatei* as as nieiiTAï'E 

DE LABÉLON1E, PHARMACIEN A PARIS. 

Ce Sirop est toujours le raéd'camenl prescrit iavec le 

plus de succès par les meilleurs médecins contre !« 

MALADIES DU CŒUR (palpitations), et contre 1s 

diverses HYûROPISIES qu'il guérit ou modifie en pe» 

de jours, ainsi que contre les asthmes et caiarrh" 

chroniques, les rhumes et toux opiniâtres. Il ne * 

vend qu'en boutelles recouvertes d'une capsule p»r' 

tant ces mots : Sirop de Digitale de Labdlonie. 

5 f. et 5 f.— Pharmaciens diposilaires : LYON, Vert* 

place des Terreaux, à la pharmacie des Çélesli»
s
>

e
' 

Lardet, place de la Préfecture ; SAiNT-Sï.urnor.iES-s™' 

COISE, Briand; TARARE, Michel; Tmzv, Bouvier; W* 

FRANCHE, Ayot ; BOURG, Ravet ; GEX , Giroy ; "o«; 

! MWfct Coheux; PONT-DE VAi x.Pacolte; MAÇON, Lacr°
lS

' 

MO.SIRRISON ; Fessy ; BOEN , Bardon ; RIVE-DE-G
|E

" ; 

Uigaud; ROANNE , Mercier, Roubaud; SAINT-ETB*
1
^ 

Marliiiel, Faure; VIENNE, Viguier ; el dans pW 

toutes les pharmacies. (4686—"i-"'' 

Maladies de Poitrine.^ 
On recommande l'emploi Sirop du pectoral de ™ J 

veau aux personnes atteintes de rhumes, catarrhes, ̂  

luches, asthmes, et dans loules les irritations de po^ 

D'un goût agréable et d'un usage irès-facile, ce
 s

'
ro

j.
j(r

> 

promplement la toux, facilite la respiration, délru»
 t 

lion. Il se vend par flacons de 3 fr. et de 1 fr- 5ac'' s** 
prospectus, à la pharmacie MACORS, i Lyon»

 ru

(9I
lî) 

Jean, n. 30. , 

On y trouve également la Pâte pectorale de mou 

Le prix de la boîte de 130 grammes est de 1 

tn i I 


